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1.
Grimper. Il fallait grimper encore et encore.
En levant les yeux vers le sommet de l’escalier qui, du port, montait à l’assaut de la colline, Martha put apercevoir tout là-haut le but qu’elle avait à atteindre : la maison familiale.
Enfin, elle parvenait à destination !
Le voyage lui avait paru interminable. Elle s’était envolée de New York à destination de la Crète sur un vol charter, puis, de là, elle avait pris le ferry pour l’île de Santorin. Alors que le bateau pénétrait dans le port, elle avait laissé échapper un soupir de contentement. Son refuge n’était plus qu’à quelques minutes ! C’était oublier les terribles marches qu’il lui restait à grimper avant de l’atteindre !
Elle n’avait averti personne de son arrivée, même pas la personne qui s’occupait du gardiennage de la maison. Elle n’en avait aucun besoin puisque cela faisait longtemps déjà que son père lui avait donné sa propre clé.
Personne n’était donc venu l’accueillir.
Mais peu lui importait. Etre seule pour panser ses plaies en toute tranquillité était son désir le plus cher et c’est pourquoi elle avait choisi de venir se réfugier ici, à des milliers de kilomètres de Julian.
Grimper ces marches était l’ultime épreuve au terme de sa fuite éperdue. La plus pénible ! A son épaule, son sac de voyage pesait une tonne et elle subissait le contrecoup du décalage horaire. Elle était épuisée.
Elle leva de nouveau les yeux. Dans le soleil éclatant de ce plein été, la maison de deux étages peinte en blanc et perchée tout au sommet de la colline, lui apparut comme un mirage, un rêve. Dieu merci, elle savait la maison bien réelle. Elle serait le havre de paix dont elle avait besoin et c’était pour la rejoindre qu’elle avait dépensé les derniers dollars de ses maigres économies.
Etait-ce seulement la veille que tout était arrivé ? Il lui semblait plutôt que c’était il y a bien longtemps, dans une autre vie.
Tout avait commencé par son envie de faire une surprise à Julian, son petit ami.
Elle venait de passer un long mois, loin de lui, à réaliser une fresque murale à la demande de la ville de Charleston.
De retour à New York, sa première visite serait pour lui ! Il lui avait tellement manqué ! Et, cette fois, sa décision était prise, elle partagerait son lit. Elle anticipait la joie qu’il ne manquerait pas de lui manifester à cette nouvelle.
Arrivée devant son appartement, elle en avait poussé la porte — jamais fermée à clé — puis était entrée sur la pointe des pieds. Entendant le bruit de la douche en provenance de la salle de bains, elle avait commencé à ôter ses vêtements. Elle allait le rejoindre. Quelle meilleure preuve pouvait-elle lui donner de sa volonté d’accepter enfin cette relation intime qu’il exigeait ?
Après s’être débarrassée de ses sandales et de son T-shirt, elle se préparait à faire subir le même sort à sa jupe quand, ouvrant la porte de la salle de bains, elle avait brusquement pris conscience d’une chose non prévue au programme.
Julian n’était pas seul !
A travers la vitre embuée du pare-douche, en effet, elle pouvait apercevoir deux corps tendrement enlacés : celui de Julian — facilement identifiable avec ses cheveux blond cendré — et celui, sculptural et manifestement féminin, d’une grande brune.
Ce spectacle avait brisé net l’élan enthousiaste de Martha. Les yeux exorbités, le cœur en miettes, elle était restée immobile à contempler la fin de son beau roman d’amour.
Le léger courant d’air provoqué par son arrivée intempestive avait fait se retourner Julian. Tandis que, de sa main, il essuyait la buée sur la vitre, il avait rencontré son regard et laissé échapper un chapelet de jurons. Tandis que la brune sculpturale — inconsciente de ce qui se passait — se frottait lascivement contre lui, il avait fermé les yeux comme pour échapper à la vision de la soudaine apparition.
Fort heureusement, le premier instant de choc passé, Martha avait retrouvé sa capacité à se mouvoir. Se rhabillant prestement, elle s’était enfuie, faisant bruyamment claquer la porte derrière elle, manière dérisoire de manifester sa désapprobation. Puis, elle s’était mêlée à la foule des passants déambulant, indifférents, sur le trottoir.
Pour eux, rien n’avait changé.
Pour elle, le ciel venait de s’effondrer, détruisant en une seconde son univers bien tranquille.
Durant ce mois passé à Charleston, la jeune femme avait eu tout le temps nécessaire pour penser à sa relation avec Julian. Avait-elle enfin trouvé l’homme en compagnie duquel elle était prête à passer sa vie ? Jusqu’alors, elle avait refusé de partager son lit alors que, de son côté, il se faisait de plus en plus pressant.
Avant son mariage, Christina — sa sœur aînée — avait collectionné les amants. Martha désapprouvait cette conduite. Pour sa part, avant de sauter le pas, elle préférait s’assurer de la persistance de ses sentiments et de ceux de son partenaire.
C’était chose faite. Son éloignement de New York l’avait aidée à y voir clair. Julian était l’homme de sa vie. Désormais assurée de ce qu’elle éprouvait, elle venait se donner à lui.
Hélas, ce dernier ne l’avait pas attendue. Libre de tout inhibition, la brune sculpturale, lui avait offert ce qu’il voulait. Fin de l’histoire.
Blessée, humiliée, anéantie, Martha n’avait trouvé qu’une solution à son problème : la fuite. Elle devait fuir Julian, fuir New York. La ville abritait dix millions d’habitants mais était bien trop exiguë pour les contenir tous les deux.
Il existait bien des endroits où elle aurait pu se réfugier : chez ses parents à Long Island, chez son frère Elias à Brooklyn, chez son frère Peter à Hawaii et même chez Christina. La seule personne chez qui elle ne pouvait se rendre était son frère jumeau Lukas. Ce dernier était un nomade. Il parcourait inlassablement le monde, sans doute à la recherche de quelque chose ou de quelqu’un que jusqu’alors il n’avait pas trouvé. En ce moment, il devait être quelque part en Nouvelle-Zélande. Tous les autres l’auraient accueillie à bras ouverts.
Mais elle ne voulait se réfugier chez aucun d’entre eux, révulsée à l’idée de voir la compassion se lire sur leur visage et au fond de leurs yeux. Elle ne désirait plus qu’une chose : se retrouver seule, loin de tous, pour soigner sa blessure.
L’île de Santorin, le berceau de ses ancêtres, représentait pour elle le refuge idéal. Ses parents y étaient nés, tout comme ses grands-parents et ses arrières-grands-parents. Emigrés, aujourd’hui, aux quatre coins de la planète, les Antonidès n’en gardaient pas moins l’île dans leur cœur.
C’était, à coup sûr, le cas de Martha.
Aucun endroit au monde n’aurait jamais, pour elle, la beauté de l’île chère à son cœur. Dès qu’elle avait posé les pieds sur le quai et les yeux sur les maisons blanches accrochées à la colline, elle avait su avec certitude que dans un tel environnement, elle allait se reconstruire.
Ses meilleurs souvenirs lui venaient des moments passés dans la maison familiale. Certes, elle était née aux Etats-Unis où avaient émigré ses parents, mais elle passait régulièrement ses vacances à Santorin.
Son dernier séjour dans l’île datait des vacances de Noël passées avec son père et sa mère dans la maison sur la colline. A cette époque de l’année, bien entendu, malgré le soleil, les températures étaient basses et il fallait se couvrir.
Il n’en allait pas de même aujourd’hui. Il faisait une chaleur torride et l’ascension de la colline se révélait une épreuve épuisante. En sueur, Martha ne rêvait plus que d’une boisson fraîche, d’une douche et de son lit.
Elle allait trouver la maison vide, le réfrigérateur débranché, les placards à remplir. Elle allait devoir faire les courses et la cuisine, mais elle n’en avait cure. S’occuper, avoir tout à faire elle-même, serait un excellent dérivatif. S’immerger dans la vie de l’île allait lui permettre de se changer les idées et d’envisager sereinement son futur… sans Julian !
Car une chose était certaine. Julian devait sortir définitivement de sa vie même s’il ne partageait pas son avis. Le traître l’avait appelée sur son téléphone portable alors qu’elle se trouvait dans un taxi en route pour l’aéroport.
— Andrea ne signifie absolument rien pour moi, Martha !
— Vraiment ! Elle est au courant ?
— Mais, enfin, Martha, tout ça est de ta faute ! Tu ne m’as jamais rien donné !
Martha jugea tout à fait inapproprié de l’informer que, justement, c’était dans le but contraire qu’elle lui avait rendu visite à l’improviste, la veille.
— Les derniers événements prouvent que j’ai été plutôt bien avisée, non ?
— Le problème est que tu es totalement frigide, Martha ! Si tu avais montré un peu plus de passion…
— Ah ! Tu veux de la passion, alors en voilà !
Et, sans plus attendre, elle avait jeté son téléphone portable par la vitre ouverte du taxi. En se retournant, elle avait eu l’immense plaisir de voir l’objet écrasé sous le poids d’un semi-remorque de plusieurs tonnes, imaginant un instant qu’il s’agissait de Julian, réduit en miettes, sur la chaussée.
Ragaillardie par le souvenir de cette exécution virtuelle du scélérat, elle gravit sans faiblir les dernières marches conduisant à la grille de la maison. En pénétrant dans le jardin ceint d’un muret, elle retrouva immédiatement les senteurs toujours vivaces dans ses souvenirs et les huma avec délice. La sueur dégoulinait dans son dos et entre ses seins, ses longs cheveux bouclés pendaient lamentablement le long de son visage. Il valait mieux qu’elle ne rencontre personne dans cet état car elle n’offrait certainement pas la meilleure image d’elle-même. Mais, enfin, elle était chez elle et cela seul importait.
Une vaste tonnelle recouverte de bougainvilliers en pleine floraison lui procura la première ombre depuis son arrivée sur l’île. Déposant son sac à terre, elle soupira d’aise. Qu’il était bon de se retrouver là ! Tout était si calme et si tranquille ! Il lui sembla entendre encore résonner les rires d’enfants quand, dans le passé, avec ses frères, elle courait dans le jardin. Pour la première fois depuis qu’elle avait malencontreusement ouvert la porte de la salle de bains de Julian, l’envie de fuir la quitta.
Elle était arrivée !
L’espace d’un instant, elle s’adossa au mur de la maison, solide, accueillante, sécurisante. Sans doute son père l’avait-il fait avant elle et, avant lui, son grand-père et son arrière-grand-père. Elle sourit, réconfortée à la pensée que des générations d’Antonidès avaient grandi à l’ombre de ces murs. Certains avaient sans doute eu à subir les épreuves de la vie mais tous avaient survécu. Elle le ferait, elle aussi.
Apaisée, déterminée, elle carra ses épaules, reprit son sac et avança vers le perron de la maison. La dernière marche gravie, elle fouilla son sac à la recherche de sa clé. Son père avait offert une clé de la maison ancestrale à chacun de ses enfants le jour de leurs vingt ans. Chacun avait ainsi le droit d’utiliser la demeure quand il le désirait. Tout en tournant la clé dans la serrure, Martha le remercia mentalement. Puis, émue, elle poussa le lourd vantail de bois et pénétra dans le hall frais et aéré.
Aéré ! Martha fronça les sourcils à la vue de la fenêtre ouverte. Quelqu’un avait-il donc appris son arrivée et aéré la maison ? Julian avait-il appelé ses parents ? Impossible ! Elle s’était bien gardée de l’informer de sa destination.
Comme elle lançait un regard autour d’elle, ses yeux se posèrent sur une paire de sandales — des sandales d’homme — rangée à côté de la porte. Son cœur bondit dans sa poitrine.
— Lukas ? appela-t-elle.
Ce ne pouvait être que celui que la famille surnommait « le nomade ». Elias ne quittait jamais Brooklyn, travaillant d’arrache-pied pour que se perpétue l’entreprise maritime fondée par leur arrière-grand-père. « Il faut bien que quelqu’un le fasse ! » avait-il l’habitude de marteler chaque fois qu’on lui faisait remarquer qu’il travaillait trop. Et Peter, l’artiste peintre, installé à Hawaii, avait tout le soleil qu’il désirait sans avoir à venir le chercher sur l’île de Santorin.
Le visiteur ne pouvait donc être que Lukas, son frère jumeau, la seule personne qu’elle aurait plaisir à voir dans la situation présente. Une telle complicité les liait que Lukas comprendrait ce qu’elle ressentait sans qu’elle ait besoin de l’expliquer. Elle pouvait compter sur son total soutien. Passer du temps en sa compagnie l’aiderait à penser que tous les hommes n’étaient pas comme l’ignoble Julian Reeves.
— Luke…, appela-t-elle de nouveau, en se débarrassant de ses chaussures.
Elle se dirigeait vers la cuisine quand un bruit de pas dévalant les marches de l’escalier menant à l’étage des chambres la fit se retourner.
Elle écarquilla les yeux, stupéfaite. Un homme aux cheveux d’un noir de jais, à l’imposante stature et à l’allure de pirate venait de se matérialiser devant elle. « Qui est-ce ? se demanda-t-elle en état de choc. Que fait-il dans la maison familiale ? Est-ce un ami d’Elias ? Il semble avoir une trentaine d’années, comme lui. Elias lui a-t-il donné la clé ? A moins que ce ne soit notre original de père. Il est bien capable d’avoir ce pirate dans ses relations ! » Aeolus Antonidès aimait le golf, les yachts et les bons repas copieusement arrosés. « La civilisation, quoi ! » avait-il l’habitude de répéter.
Civilisé n’était pas vraiment le mot qu’aurait employé Martha pour décrire l’homme soudainement apparu devant elle et qui la regardait comme si elle était une intruse. Martha affronta son regard, bien décidée à ne pas se laisser impressionner.
— Que diable faites-vous là ? demanda l’homme d’un ton rogue.
D’un geste impérieux de la main, il lui montra la porte.
— Je vous prie instamment de quitter cette maison.
Quitter la maison ! Martha n’en crut pas ses oreilles. Mais pour qui se prenait-il donc pour oser lui donner un tel ordre ?
La jeune femme se redressa de toute sa taille. Au moins, il parlait anglais, ce qui allait faciliter le dialogue !
— Attendez une minute ! protesta-t-elle. Si quelqu’un doit quitter cette maison, ce n’est certainement pas moi !
Enfin quoi ! L’intrus, ce n’était pas elle mais lui ! La maison était à elle, pas à lui ! Il n’avait aucun droit de se tenir planté devant elle, les mains sur les hanches, la toisant comme si elle n’était qu’une quantité négligeable. Et s’il croyait pouvoir la priver de son verre d’eau fraîche, de sa douche et de son sommeil, il se mettait le doigt dans l’œil !
Lui tournant le dos, sans plus s’occuper de lui, elle reprit sa marche vers la cuisine.
En moins d’une seconde, il se retrouva devant elle, lui barrant le chemin.
— Où allez-vous ?
— J’ai soif. Je vais me servir à boire. Veuillez avoir l’obligeance de vous ôter de mon chemin !
Il ne bougea pas.
— Qui êtes-vous ? s’enquit-elle. Qui vous a donné la clé ? Elias ?
Il arqua ses sourcils.
— Elias ! Qui est Elias ?
— Mon frère.
Il secoua la tête.
— Connais pas ! Comment êtes-vous entrée ?
— Comment je suis entrée ? répéta-t-elle, stupéfaite. Mais avec ma clé ! J’habite ici. C’est ma maison.
— Menteuse !
— D’accord, je n’y habite pas toute l’année, admit-elle. Mais je le pourrais si je le voulais. Je m’appelle Martha Antonidès et cette maison appartient à ma famille depuis des générations.
Le visage du pirate s’éclaira comme par magie.
— Elle ne lui appartient plus. Elle est à moi, désormais.
— Quoi !
Elle devait avoir mal entendu, être victime d’une insolation ou du décalage horaire !
— Comment ça, elle vous appartient ? Qui êtes-vous ?
— Theo Savas.
— Jamais entendu ce nom !
— Vous auriez dû car, aujourd’hui, cette villa est à mon nom.
— Impossible ! Vous vous trompez de maison. Sans doute possédez-vous une maison sur cette île mais ce n’est pas celle-ci. Cette maison appartient aux Antonidès depuis des générations et…
— Appartenait, rectifia Theo Savas. Il est nécessaire, désormais, d’employer un temps du passé. Cette maison appartenait effectivement aux Antonidès mais ce n’est plus le cas aujourd’hui. Je suis désolé.
A l’évidence, il ne semblait pas l’être le moins du monde. Il employait même le ton arrogant adopté par Julian déclarant que s’il batifolait sous la douche avec une sculpturale créature, c’était entièrement la faute de sa frigidité.
— Prouvez que cette maison vous appartient ! ordonna Martha.
— D’accord ! répondit Theo Savas.
Lui tournant le dos, il s’avança vers la porte qui avait été celle du bureau d’Aeolus Antonidès. Non que son père s’y soit adonné à quelque travail que ce soit. Il préférait de beaucoup les courses de bateaux et les parties de golf.
Martha, attachée désormais au pas du pirate, le vit ouvrir le tiroir d’un secrétaire et en retirer un dossier. Sans plus attendre, il en sortit un feuillet qu’il lui tendit. Puis il recula de quelques pas afin de mieux pouvoir l’observer tandis qu’elle le lisait. Martha constata qu’il s’agissait d’un accord passé entre son père et un homme nommé Socrates Savas.
— Qui est ce Socrates Savas ?
— Mon père.
La rage au cœur, Martha poursuivit sa lecture. Le feuillet relatait la chose la plus stupide qu’on pût imaginer.
— Je ne comprends rien à cette histoire, finit-elle par déclarer en relevant la tête. Que diable vient donc faire cette partie de golf dans un dossier financier ?
En fait, le papier signé par les deux protagonistes déclarait que le gagnant de la partie de golf sus mentionnée se verrait attribué le droit de désigner le président de la société Antonides Marine International, une affaire créée par son arrière-grand-père, développée par son grand-père, pratiquement menée à la ruine par son père mais en passe d’être sauvée par son frère Elias.
Leur père n’avait pu se comporter d’une manière aussi irresponsable et signer pareil engagement !
— Continuez votre lecture, lui conseilla Théo. Le meilleur reste à venir.
Martha sentit un étau lui enserrer le cœur.
— Qu’est-ce que votre père a à voir avec la société Antonidès ?
— Votre père lui a vendu quarante pour cent des parts de l’affaire.
Seigneur… Contrairement à ses ancêtres, Aeolus Antonidès n’avait jamais eu le sens des affaires.
— Et il a perdu la partie de golf.
Ce n’était pas une question, la réponse étant écrite noir sur blanc sur le papier qu’elle avait dans les mains. Theo Savas se contenta d’incliner la tête en signe d’assentiment.
La seconde partie du document était plus tragique encore. Elle concernait une course organisée entre l’Argo — le bateau de son père — et le Pénélope — le bateau de Socrates Savas. Le papier stipulait que le vainqueur de la course deviendrait le propriétaire d’une des maisons possédées par l’autre.
— J’ai gagné ! annonça Theo.
Martha frémit d’indignation. Comment son père avait-il pu brader ainsi une maison qui appartenait à la famille depuis des générations ?
Elle rendit le papier à celui qui le lui avait donné.
— Cette histoire est absurde !
— C’est vrai ! reconnut spontanément Theo Savas. L’histoire est absurde mais le papier, lui, est tout à fait légal. C’est pourquoi, mademoiselle Antonidès, vous allez devoir quitter cette maison au plus vite.
Martha ne bougea pas. Elle n’avait pas traversé la moitié de la planète afin de fuir un représentant de la gent masculine pour tomber sous la coupe d’un autre et obéir à ses ordres.
Affrontant le regard de son interlocuteur sans ciller, elle répondit d’une voix ferme et déterminée :
— Non !
— Comment ça, non ?
Il avait l’air de quelqu’un que personne, jamais, n’avait osé contredire. Parfait ! Il était grand temps que quelqu’un commence.
— Quelle lettre n’avez-vous donc pas compris ? demanda-t-elle, ironique. Le N ou le O ? Cette maison est grande. Elle peut, sans problème, nous abriter tous les deux. J’ai trois frères et une sœur. Nous avions l’habitude de vivre là tous ensemble. Oubliez que je suis là. De mon côté, j’ai la ferme intention d’oublier votre présence dans ces murs.
Ces mots prononcés, elle empoigna son sac de voyage et se dirigea vers l’escalier.
— Attendez une minute !
Des pas résonnèrent derrière elle et, comme elle n’obtempérait pas à l’ordre donné, son bras fut saisi sans ménagement. Se dégageant aussitôt de l’étreinte des doigts de son agresseur, elle le fusilla du regard.
— Si vous osez encore porter la main sur moi, il vous en cuira ! énonça-t-elle.
Puis, sans plus attendre, elle poursuivit sa progression. Il la suivit, sans toutefois la toucher cette fois.
— Vous ne pouvez pas rester ici ! répéta-t-il.
— C’est pourtant ce que je vais faire !
— Je suis venu me réfugier ici pour y être seul !
— Eh bien, c’est raté !
Comme elle atteignait la porte de la chambre qu’elle avait toujours partagée avec sa sœur Christina, elle se retourna et le défia une nouvelle fois du regard.
— Qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle. Appeler la police ? Me jeter dehors ?
La maison, sans doute, ne lui appartenait plus, mais c’était là où elle avait grandi, là où serait son refuge pour se reconstruire. Aucun pirate au monde — même infiniment séduisant — ne pourrait l’en déloger.
— L’île regorge d’hôtels et…
— Je n’ai pas d’argent pour me payer une chambre d’hôtel.
— Je la payerai !
— Certainement pas ! Ma famille est honorablement connue dans l’île. Il n’est pas question qu’on puisse penser, une seule seconde, que je suis une femme entretenue.
— Et que vont penser les gens de l’île lorsqu’ils apprendront que vous vivez avec moi dans cette maison ?
— Ce n’est pas la même chose ! Je suis ici chez moi ! Enfin, j’étais…
— Appelez votre père et demandez-lui de payer la chambre d’hôtel !
— Impossible !
Personne, dans la famille ne savait où elle se trouvait et Martha était bien décidée à ce qu’il en soit ainsi longtemps encore. Leur annoncer l’humiliation qu’elle avait subie n’était pas au programme.
— Vous avez intérêt à trouver rapidement une solution car une chose est certaine, vous n’avez rien à faire ici !
— Mais…
— Il se trouve que je ne tolère plus une seule femme dans mon environnement immédiat ! J’en ai assez, plus qu’assez de leur compagnie !
Martha battit frénétiquement des paupières.
— Vous préférez… les hommes ? demanda-t-elle.
Ce serait dommage ! pensa-t-elle. Pour peupler la terre, Theo Savas semblait pourvu de gènes intéressants.
— Non ! Je ne suis pas gay !
Il se passa une main nerveuse dans les cheveux.
— Je suis seulement excédé. Les femmes me harcèlent !
Martha lui lança un regard dubitatif.
— Vraiment ! Que vous trouvent-elles donc ? Vous n’êtes pas particulièrement séduisant !
Martha s’étonna elle-même. Elle ne se connaissait pas cette capacité à mentir.
— Je n’ai jamais dit que je l’étais ! C’est la faute de ce satané magazine féminin qui trouve intelligent d’élire, chaque année, l’homme le plus sexy de sa profession !
Ce type de magazine était totalement étranger à Martha. Elle pouffa de rire.
— Et vous avez été élu ? Dans quel domaine ?
— J’ai une passion, le bateau. Il m’arrive souvent de gagner des courses en solitaire ou en équipe. Il y a quelques mois, ce magazine n’a rien trouvé de mieux que de m’élire le navigateur le plus sexy de l’année. Je sais, c’est ridicule, complètement idiot. Hélas, ce magazine a du succès auprès de ses lectrices. Depuis, ma vie est devenue un enfer ! Vous partez !
Les yeux de Martha lancèrent des éclairs.
— Ecoutez, tout comme vous, j’exècre ce type de magazine et n’ai que faire du marin le plus sexy du monde ! Tout ce dont j’ai besoin c’est d’une boisson fraîche, d’une douche et de mon lit pour dormir.
Et, sans plus se préoccuper de lui, elle pénétra dans la chambre, posa son sac de voyage, ôta ses chaussures et se jeta sur le lit avec un soupir de contentement.
L’espace de quelques secondes, le silence le plus total régna puis Theo Savas lança :
— D’accord, il ne sera pas dit qu’un Grec aura fait preuve d’un manque d’hospitalité. Je vous accorde le droit de vous reposer. Je pars. Je vais faire un tour en mer avec mon bateau. Mais je serai de retour avant la tombée de la nuit et il vaudrait mieux, alors, que vous ne soyez plus là !
*  *  *
Theo quitta la maison, la rage au ventre. La colère ne l’avait toujours pas quitté quand, parvenu, au port, il détacha le dinghy pour rejoindre son bateau. Pourquoi fallait-il que cette femme vienne perturber son havre de paix ? Ces derniers jours, il commençait tout juste à se détendre. A son grand soulagement, sur l’île de Santorin, personne ne semblait avoir eu connaissance de cet article ridicule. Certes, les femmes lui faisaient les yeux doux mais, au moins, elles ne s’attroupaient pas devant les lieux où il avait l’habitude de se rendre.
A l’évidence, la réaction de rejet qu’il avait manifestée à l’arrivée de Martha Antonidès était excessive, il en avait conscience. Mais le choc avait été rude d’entendre la porte s’ouvrir et de constater que sa forteresse était envahie.
— Qu’elle aille au diable ! marmonna-t-il tout en hissant la voile et en s’éloignant du port vers la paix et la tranquillité du grand large.
Sa rage était d’autant plus grande que l’intruse ne manquait pas de charme. Avec ses longs cheveux noirs bouclés et ses étonnants yeux violets, elle était belle à damner un saint. Tandis que son esprit la rejetait, son corps avait aussitôt réagi à sa beauté naturelle, dénuée de tout artifice.
Il n’était pas intéressé ! Elle n’était pas du tout son type de femme ! Elle était bien trop jeune, bien trop têtue, bien trop…
Il collectionnait les aventures avec une facilité déconcertante mais, aujourd’hui, saturé, il aspirait à un peu de solitude. Depuis la parution de ce satané article, il éprouvait la désagréable impression d’être un cerf en pleine saison des amours.
Lui qui aimait être le chasseur était devenu le chassé.
Tout d’abord, il avait pensé qu’il ne s’agissait que d’un feu de paille qui serait vite éteint faute de combustible mais c’était sans compter sur l’avidité de ce type de magazine pour les articles croustillants. Certaines de ses ex-maîtresses avaient jugé bon d’apporter leur témoignage, relançant ainsi, chaque semaine, l’intérêt des lectrices pour les soi-disant performances du plus sexy des navigateurs.
Mais, plus stressante encore était la pression maternelle exercée sur lui afin qu’il se trouve une épouse. Le désir de sa mère que son fils adoré convole enfin en juste noce était si puissant qu’il en devenait obsessionnel. Ce qui avait également motivé sa fuite le plus loin possible de New York.
Theo vénérait sa mère mais détestait qu’elle se mêle de sa vie privée. Combien de jeunes filles parfaites, « bien sous tous rapports », lui avait-elle déjà présentées ? Il n’aurait su le dire car à peine en avait-il refusé une qu’elle lui en présentait une autre.
— Marie-toi, Theo et tu n’auras plus aucun problème ! avait-elle coutume de dire lorsqu’il s’en irritait.
Hélas, par expérience, Theo savait que le mariage n’était pas la fin des problèmes mais, au contraire, leur début. Il avait été marié, ce que sa mère ignorait. Collectionner les aventures sans lendemain lui convenait à la perfection, à condition toutefois que sa conquête du moment respecte les règles établies.
Dieu merci, il avait été clair avec l’intruse : il n’était pas question qu’elle s’incruste dans les lieux. Il se pouvait qu’elle ignore tout de l’article du magazine et qu’elle ne soit pas venue pour cette raison. Mais, même si tel était le cas, elle ne devait surtout pas commencer à se faire des idées !
Bien sûr, il était désolant qu’elle ait fait tout ce trajet pour trouver sa maison occupée mais l’île possédait mille possibilités de se loger. Elle n’aurait aucun mal à se trouver un toit.
Son bateau croisa le ferry venant de Crète qui s’apprêtait à entrer dans le port. Les touristes se tenaient massés sur le pont, certains accoudés au bastingage.
La plupart étaient des femmes. Il envoya une prière au ciel pour qu’elles ne soient pas des lectrices de ce fichu magazine. Santorin était un havre de paix et il espérait sincèrement qu’il le reste.
Assis à la barre, il huma avec délice l’air marin. Le vent fouettant son visage, balayant ses cheveux, lui donnait une merveilleuse impression de liberté. Une sortie en mer et il oubliait ses soucis.
*  *  *
La nuit tombait quand il rentra au port. Les tavernes étaient toutes illuminées et la musique se déversait des night-clubs et des cafés. Le quai était envahi par une foule bruyante venue là pour les vacances. Certaines femmes esquissaient des pas de danse. L’une d’elles voulut danser avec lui. Il lui sourit mais refusa. Sa sortie en mer avait apaisé sa colère. Dans quelques jours, il ramènerait peut-être une de ces créatures de rêve à la maison mais pas ce soir. Il était fatigué. Il grimpa les marches qui conduisaient à la maison au sommet de la colline, impatient de prendre une douche et de boire une bière.
Comme il atteignait les dernières marches du perron, une vision l’arrêta net dans son élan. Au travers de la fenêtre de la cuisine, il venait d’apercevoir la silhouette de Martha. Elle n’était donc pas partie comme il le lui avait demandé !
Fou de rage, il grimpa les dernières marches quatre à quatre, traversa le jardin au pas de course et, poussant la porte, se rendit directement dans la cuisine.
— Ecoutez, rugit-il, je vous avais pourtant ordonné…
— Theo ! s’exclama alors une voix féminine à l’accent scandinave. Enfin, te voilà !
Theo se retourna. Une blonde aux formes sculpturales ouvrant grand les bras, se précipita sur lui.
— Agnetta !
Lors de leur toute première rencontre, Theo avait pensé que la belle Scandinave, mannequin de profession, représentait le rêve, le fantasme, de tout homme normalement constitué. Hélas, le rêve s’était vite transformé en cauchemar.
Que faisait donc Agnetta dans le hall de ce qui devait être son refuge ? De toutes ses dernières conquêtes, la jeune femme était certainement celle à fuir comme la peste.
Mais avant même qu’il pût prononcer un seul mot, une autre jeune femme apparaissait dans son champ de vision.
— Salut, Theo, tu te souviens de moi, j’espère ! Je suis Cassandra Thelonikis, la filleule de ta mère.
Theo la reconnaissait, en effet, et n’était guère heureux de la trouver là.
— C’est ta mère qui nous envoie vers toi, expliqua Cassandra, confirmant ainsi ses pires craintes. C’est super, non ?
Super n’était pas le mot qu’aurait utilisé Theo pour qualifier la situation.
— Ma mère vous envoie ici ! bougonna-t-il. Grands dieux, pour quoi faire ?
— Elle pense que tu as besoin de compagnie et de protection. Selon elle, tu passes beaucoup trop de temps, seul, sur ton voilier et, surtout, depuis que tu as été élu le navigateur le plus sexy de l’année, trop de femmes tournent autour de toi !
Comment sa mère pouvait-elle supposer que lui envoyer deux spécimens de plus améliorerait la situation ?
— Tu es la filleule de ma mère, Cassandra, je comprends qu’elle t’ait envoyée vers moi mais pourquoi en compagnie d’Agnetta !
— Je suis désormais mannequin, moi aussi, Theo. Dans les défilés de mode, les photographes aiment nous associer, Agnetta et moi : « la blonde du nord et la brune du sud » ! Au fil du temps, nous sommes devenues amies. La semaine dernière, comme je déjeunais avec ta mère, Agnetta s’est jointe à moi. Elle avait très envie de la rencontrer.
On pouvait faire confiance à Agnetta pour ne pas avoir raté cette opportunité de séduire la mère du plus sexy des navigateurs pour s’en faire une alliée.
Theo pensait s’être débarrassé à tout jamais de la belle Scandinave. Hélas, celle-ci, rencontrée lors d’une course de voiliers organisée à Marseille, l’année précédente, collait à ses basques telle une sangsue.
Certes, au début de leur liaison, Theo n’avait pas été insensible à ses appâts. Agnetta était belle et peu farouche. Il n’en avait pas moins établi, d’emblée, les règles de leur relation :
— Pas d’attachement ! On prend du bon temps et rien d’autre !
Lovée contre lui, lui offrant sans la moindre réserve ses lèvres et son corps, la jeune femme avait répondu :
— Pas d’attachement, amour, cela va de soi !
Agnetta n’était pas seulement d’une grande beauté, elle était également une experte, au lit. Pendant tout un mois, leur relation avait été au beau fixe. Les magazines adoraient le couple qu’ils formaient. La superbe blonde et le beau ténébreux. De quoi alimenter les pages people.
Mais, bientôt, les magazines commencèrent à titrer : « La belle Aggie aurait-elle réussi à mettre le grappin sur le navigateur solitaire ? Va-t-elle définitivement l’arrimer au port ? »
Plus irritant encore :
« Aggie porterait-elle en elle le secret de sa réussite ? »
Theo avait fini par se fâcher.
— Que signifient ces sous-entendus ? avait-il demandé. Auprès de quelle source s’informent-ils ? Il n’est pas question de mariage entre nous, n’est-ce pas, Aggie ?
Cette dernière avait battu frénétiquement des paupières.
— Bien sûr que non, amour !
Mais il apparut bien vite que les tabloïds possédaient des informations que lui-même ignorait encore. Pas pour longtemps. Quelques jours plus tard, Agnetta lui annonçait :
— Je suis enceinte, Theo !
— Enceinte !
En homme responsable, Theo avait pour habitude de prendre ses précautions. Sceptique, il voulut rencontrer le médecin d’Agnetta. Cette dernière se mit en colère.
— Rencontrer mon médecin ! Et pourquoi donc ? Tu ne me fais pas confiance ?
Il n’avait pas répondu. Il n’avait pas non plus offert de l’épouser. Si l’information se révélait exacte, il le ferait. Par devoir, comme il se doit. Mais, pour cela, il avait besoin d’une confirmation.
Agnetta avait gémi, pleuré. Il était resté de marbre. Bien lui en avait pris. Après seulement deux semaines, ses doutes s’étaient trouvés confirmés.
— Il ne s’agissait que d’un retard, avait avoué Agnetta. C’est la faute de tout ce stress dû à notre relation…
— Je comprends. Il doit cesser.
Agnetta s’était précipitée vers lui, nouant ses bras autour de son cou.
— On se marie, alors ? avait-elle énoncé, radieuse.
— Non ! Je vais, au contraire, sortir définitivement de ta vie. Ainsi, tu ne seras plus stressée.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Il n’avait pas revu Agnetta depuis ce jour. Et voilà qu’elle réapparaissait de nouveau devant lui, un sourire gourmand sur les lèvres.
— Quelle bonne idée a eu ta mère de nous demander de te rejoindre, amour ! Venir passer une semaine entière avec toi, dans cette superbe maison, c’est un rêve ! Et c’était si aimable de la part de cette jeune femme de nous accueillir et de nous permettre de nous installer. Sans elle, je ne sais pas ce que nous aurions fait !
« Vous seriez reparties ! » pensa Theo, rageur, en serrant les poings.
— Oh, oui ! confirma, Cassandra, enthousiaste. Martha nous a assurées que tu serais heureux de nous accueillir, que les grandes maisons familiales étaient faites pour réunir les gens ! Elle a raison, non ?
— Où est-elle ?
— Dans la cuisine, en train de nous préparer des sandwichs.
Se retournant, Theo put effectivement voir Martha par la porte restée ouverte. Elle lui fit un signe amical de la main, un sourire narquois aux lèvres.
Il allait l’étrangler ! De quoi se mêlait-elle ? Totalement insensible au regard meurtrier dont il la gratifiait, elle avança vers lui, un plateau chargé de sandwichs à la main.
— Je savais combien vous seriez heureux de recevoir vos amies. C’était si gentil de la part de votre mère de vous les envoyer afin que vous ne vous sentiez pas seul dans cette grande maison. Nous, les Grecs, sommes connus pour notre sens de l’hospitalité, n’est-ce pas ?
— Et aussi pour notre compétence à faire la guerre ! énonça-t-il, rageur.
Martha laissa échapper un soupir.
— Pourquoi faut-il que les hommes fassent plus facilement la guerre que l’amour ?
Il lui arracha le plateau des mains et le déposa sur la table.
— Assez philosophé ! dit-il. Il est temps d’éclaircir certaines choses entre nous, mademoiselle Antonidès.
— Je ne pense pas…
— Ce n’est pas ce que je vous demande.
Et sans plus attendre, il lui prit la main et l’entraîna avec force derrière lui en direction du premier étage.
— Monsieur Savas, protesta-t-elle, de quel droit…
Theo connaissait une manière radicale de faire taire une femme et il l’utilisa sans plus tarder. Fermant la porte derrière lui, il s’empara de ses lèvres.
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Une semaine
de passion

Blessée par la trahison de son fiancé, Martha n’a qu’une
envie: se retrouver seule pour panser ses plaies et tout
oublier. Elle décide donc de trouver refuge dans la maison
familiale de Santorin. Mais,  son arrivée, elle a la désagréable
surprise d’y trouver Theo Savas, un homme aussi irritant que
troublant, qui se présente comme le fils d’un ami de son
peére et n’a visiblement pas la moindre intention de quitter
les lieux. D’abord exaspérée, Martha voit 1a 'occasion
idéale de se venger de son fiancé. Elle propose donc a Theo
un audacieux contrat: une semaine de passion torride. ..
Une semaine et pas plus, sans aucun engagement...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :

Un été pas comme les autres

de Catherine Spencer

Ce n’est pas de gaité de coeur qu’Emily se rend a
Belvoir, au chevet de sa grand-mére malade. Car l3-bas,
elle va devoir affronter Lucas Flynn, un homme qu’elle
s’était pourtant promis de ne plus jamais revoir...
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